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La simultanéitédes expositions
Soutter à Paris et Aloïse à Lausan-
ne est fortuite. Elle offre néan-
moins l’occasionde vérifier com-
bien les processusde création
sont différents. Leur seul point
commun: uneœuvreprolifique.

Aloïse Corbaz (1886-1964)naît
à Lausannedansune famille
modeste, peu cultivée,marquée

par l’alcoolisme.Elle veut deve-
nir cantatricemais est gouver-
nanted’enfants. Elle rêve
d’amouret prendpour amant
sonvoisin, un prêtre défroqué. Sa
sœur aînée, soucieusedemorale,
l’envoie à Berlin, encore comme
gouvernante, et Aloïse se prend
depassionpour l’empereur
GuillaumeII, qu’elle a entrevu
une fois. De retour en Suisse en
1913, elle présentepeu après des
symptômesdélirants et un com-

portement incohérent. Internée
en 1918, elle est placée en 1920 à
l’asile psychiatriquede la Rosiè-
re. Après un tempsdemutisme
et d’enfermementen elle-même,
elle commence à écrire et à dessi-
ner – et continue jusqu’à samort.
Elle emploie des crayonsde cou-
leur sur des feuilles, d’abord récu-
pérées, puis fourniespar le per-
sonnel de l’asile. Dans les pre-
miers temps, en effet, elle se
cachepour dessiner, puis renon-
ce au secret. Dans les dernières
années de sa vie, quand sa noto-
riété se répandgrâce à l’intérêt
que luimanifestent JeanDubuf-
fet et André Breton et au travail
du docteur JacquelinePorret-
Forel, elle reçoit des pastels.

La conjonctiond’une longue
rétrospectiveauMusée cantonal
des beaux-arts et d’un accrocha-
ge aussi dense à la Collectionde
l’art brut permetdemesurer l’am-
pleur de l’œuvre et de vérifier
combienelle repose sur un style
fixé dès le début et un nombre
très restreintde figures et de
situations.

Les figures sont au nombre de
trois. Il y a principalement la fem-
me aux courbes serpentines, à la
poitrinegénéreuse et souvent
dénudée, aux grands yeux ova-
les. Elle révèle sa beautémajes-
tueusedans des robes de soirée
oude couronnement,ornées de
fleurs à profusion. Souvent son
corps lui-mêmedevient fleurs en
boules.Quand elle est nue, son
sexe est un fruit ouvert, grenade
ou abricot. Elle s’appelleMarie
Stuart,Marie-Louise, la reine Eli-

sabethou Cléopâtre: Aloïse trace
leurs nomsde son écriture ronde.

Près de l’héroïne superbe, il y a
l’homme, seigneurial, culotte
blanche, bottes, uniforme, bran-
debourgs. Il est Napoléon, pape,
deGaulle ou empereur. La troisiè-
me figure, dont la présence est
moins régulière, est un enfant,
plutôt unhomonculede sexe
féminin.

Les situations, ce sont appro-
ches, étreintes, caresses, pas de
danse, enlèvements.Ce qu’il
pourrait rester de sous-entendus
est dissipéquandAloïse figure
explicitement le sexemasculin
ou féminin. Ces scènes sont tan-
tôt traitées sur des feuilles iso-
lées, tantôt cousues ou collées en
rouleauxqui peuvent être longs
d’unedizainedemètres. Des col-
lages enrichissent le dessin, ima-
ges deNoël, cartes postales, pho-
tos prises dans les journaux.

L’abondancede l’exposition
–entre trois cents et quatre cents
œuvres réunies – accentue ce
qu’il y a demanie dans le proces-
sus. Aloïse répète, avec peu de
variations,une scène fantasmati-
que, sans doute celle de ses

amours avec l’empereurGuillau-
meII – auquel elle adresse en 1917
une lettrepassionnée. Le dessin
et les rehauts des couleurs font
l’élogedu corps féminin et du
plaisir érotique – interdit dans sa
vie et retrouvépar cemoyen. Jus-

qu’à la fin, elle n’a pas d’autre
sujet ni d’autre tonalité. Autant
le dessin de Soutter estmultiple,
varié, changeant, autant il est sys-
tématique chezAloïse. Le senti-
ment d’être englouti dans une
obsession fait de la visite une
expérienceétrange, qui finit par
être douloureuse.p

Ph.D.

Aloïse, le ricochet solaire,Musée canto-
nal des beaux-arts, 6, place de la Ripon-
ne, Lausanne. Tél. : 00-41-21-316-34-45.
Dumardi au jeudi de 11heures à 18heu-
res, du vendredi au dimanche de 11heu-
res à 17heures. Entrée : CHF 10. Jus-
qu’au 28août.
Collection de l’art brut, 11, avenue des
Bergières, Lausanne. Tél. :
00-41-21-315-25-70. Tous les jours de
11heures à 18heures en juillet et août,
dumardi au dimanche de 11heures à
18heures le reste du temps. Entrée ;
CHF 10. Jusqu’au 28octobre.

Arts

Bien qu’il soit un des plus
grands dessinateurs du
XXe siècle, Louis Soutter

(1871-1942) ne figure pas dans les
histoiresde l’art.Ou, s’il yestnom-
mé, ce n’est pas en ces termes,
mais comme un cas de ce que,
depuis Jean Dubuffet (1901-1985),
on nomme «art brut», catégorie
dans laquelle il est commoded’en-
fouir les autodidactes, les singu-
liers et ceux que leurs contempo-
rains tiennent pour fous. Dont
Soutter, qui a vécu de 1923 à sa
mort dans un asile, à Ballaigues,
dans le Juravaudois.

Un asile, mais le mot est trom-
peurcar,àBallaigues,onenfermait
desvieillardsetdesindigents.L’éta-
blissement n’était pas psychiatri-
que, comme le rappelle avec une
juste insistance Julie Borgeaud,
commissairede l’expositionqui se
tientà laMaisonrouge.

Expositionremarquable: enrai-
sondelafabuleusequalitéetdel’in-
tensitédesœuvresqueSoutter tra-
çait sur ce qu’il pouvait trouver de
feuilles de papier, avec un crayon,
la plume et l’encre du bureau de
poste ou, dans ses dernières
années, avec ses doigts trempés
d’encre et de gouache. Mais aussi
en raison de sa construction: il ne

s’agitpasd’une simple rétrospecti-
ve dans son ordre chronologique,
mais de l’exposé des données qui
font de Soutter un créateur en
dehors des habitudes de pensée et
des catégories. Celles qu’on lui a
appliquées, «art brut» et «art des
fous», sont impropres.

Lapremière suppose que l’artis-
tenesoitmuqueparunenécessité
intérieured’expressioneteninven-
te les formesvisuellesendehorsde
toute référence à une culture que
Dubuffet, si cultivé lui-même,
jugeait «asphyxiante» dans ses
écrits. Soutter n’illustre pas cette
situation. Sa mère est une musi-
cienne, apparentée à la famille de
LeCorbusier.

Aprèsdesétudesd’architecture
à Genève, Soutter est l’élève du
compositeur Eugène Ysaÿe au
conservateur de Bruxelles en
1892. A partir de 1895, il s’éloigne
delamusiquepourétudierlapein-
ture à Lausanneet à Paris.Marié à
une élève américaine d’Ysaÿe, il
séjourne à New York et Chicago,
est nommé directeur du départe-
ment des beaux-arts du Colorado
Collegeet commenceune carrière
de portraitiste. Ayant divorcé, il
revient en Suisse et obtient en
1906 la place de premier violon
dans l’Orchestre philharmonique
de Genève. Il est donc aussi bon

musicienqu’artiste instruit.
Iln’yaainsipaslieudes’étonner

si la première salle duparcours est
consacrée, non sans provocation,à
des dessins d’après Raphaël,
Michel-Ange,RembrandtouTiepo-
lo. On y trouve des vierges à l’en-
fant, des anges, un saint Georges,
des chutes des damnés – les élé-
ments d’un savoir artistique aussi
complet que celui de n’importe
quelélèvedesBeaux-ArtsàParisou
ailleursaudébutduXXesiècle.

Afin que le visiteur n’oubliepas
cepoint,eneffetessentiel,laderniè-
re salle réunit une série de livres
queSoutteraillustrés,danslesmar-
ges, entre les paragraphes, partout
oùil yavaitunvide.Ainsi traite-t-il
les ouvrages théoriques de son
parent Le Corbusier dans les
années1920 et 1930, dont son livre
La Peinture moderne, et a dessiné
autour de reproductionsdeMatis-
seetducubismecommeautourde
photographies de sculptures grec-
ques et égyptiennes. Il lit aussi et
illustre Jacques de Voragine,
Flaubert et Mauriac. Voici pour
«brut».

«Fou» ne convient pas plus. Le
médecin Jacqueline Porret-Forel,
par ailleurs spécialiste d’Aloïse et
dont la famille recevait régulière-
mentSoutterdanslesannéesprécé-
dant son placement à l’asile, fait

état d’une «sévère névrose d’échec
vraisemblablement accompagnée
de profondes angoisses»,mais rap-
pelle que «Soutter n’était pas psy-
chotique et n’a jamais été interné
dansunhôpitalpsychiatrique».

L’obsessionde l’échec serait liée
àlaviepersonnelledeSoutter,àl’at-
titudedesafamilleetpeut-êtreaus-
siàsondésird’êtrepeintreetmusi-
cien et d’exceller autant dans les
deuxarts. Il n’yadoncriendecom-
parable entre Soutter et les schi-

zophrènes dont Hans Prinzhorn
étudie et collectionne les dessins
en 1923; ni entre lui etAdolfWölfli,
interné après plusieurs tentatives
de viol de jeunes filles et auteur
d’une production graphique
immenseetpeucompréhensible.

Soutter, lui, l’est parfaitement.
Quandilécritdansl’angled’undes-
sin, Les Employés du sang, il ne
demeure aucun doute sur le sens
de l’œuvre.Si les silhouettesnoires

de deux femmes et deuxhommes
enoccupentlecentredansdespos-
tures d’effroi ou de fuite, s’ils ont
les yeux bien trop grands pour
leurs visages, si des filets de goua-
cherougecirculentautourd’euxet
s’enroulent en spirale comme un
serpent à la canne de l’un d’eux,
c’est parce le dessin a pour sujet la
peur de la mort, l’horreur du
temps. Incongrue et nécessaire,
une pendule genre salle d’attente
estdessinéedansuncoin.

Attente en effet, attentedupire.
Dans cette période, la dernière de
sa vie, Soutter figure à plusieurs
repriseslacrucifixion,tortureténé-
breuse rehaussée de filets rouges.
Martyres,avortement,exécutions:
il les dessine – de façon obsession-
nelle sansdoute,maisquine serait
obsédé par de telles souffrances?
Echo de la détresse, Le Poteau final,
Dernier voyage de l’adolescent: ce
sont ses titres. Impossible, devant
ces feuilles, de ne pas penser à ce
qu’elles ont appris plus tard à Rai-
ner,PencketBaselitz.

Ces dessins digitaux, presque
préhistoriques, portent au
paroxysme l’expression du tragi-
que qui habite Soutter. Ils ont été
précédés par les encres et crayons
des années1920 et 1930. Ceux-ci
sontdominéspar l’horreurduvide
etlavolontéobstinéedefaireproli-

férer des architectures imaginai-
res, des entrelacs et volutes, des
corps nus étrangement enchevê-
trés pour on ne sait quel plaisir ou
quelletorture,oud’accolerdesvisa-
ges les uns contre les autres, avec,
déjà, des yeux trop larges et des
regards de peur. Le trait est d’une
netteté terrible.

L’œuvredeSoutterapparaîtà ce
momentcommeunmaelströmoù
tournent et se heurtent des bribes
de symbolisme fin de siècle, des
souvenirsdelaRenaissance,desélé-
ments de l’expressionnisme vien-
noisetallemand.Ettoutelaculture
musicale et littéraire d’un homme
dont on dirait, s’il n’était un indi-
gent dans un asile de vieillards,
qu’il est le contemporaindeKirch-
ner, de Beckmann et, quelquefois,
du surréalisme. Mais pourquoi ne
le dirait-on pas, en oubliant l’asile
et les circonstancesdans lesquelles
il travaille,pourconsidérerSoutter
comme l’un des plus grands artis-
tesdesontemps?p

PhilippeDagen

Louis Soutter, le tremblement de la
modernité, la Maison rouge, 10, boule-
vard de la Bastille, Paris 12e. Tél. :
01-40-01-08-81. Dumercredi au diman-
che de 11heures à 19heures, jeudi jus-
qu’à 21heures. Entrée : 7 ¤. Jusqu’au
23septembre. Lamaisonrouge.org

AloïseCorbaz,follesvariationssurlecorps, ladanseetsonamourpourGuillaumeII

L’abondance
del’exposition–entre
troisetquatrecents
œuvres–accentue
cequ’ilyademanie
dansleprocessus

L’obsessiondel’échec
serait liéepeut-être

aussiàsondésird’être
peintreetmusicien
etd’excellerautant
danslesdeuxarts

LouisSoutter,lechefd’œuvreméconnu
UndesplusgrandsdessinateursduXXesiècle,demeuréignoréde l’histoirede l’art,estmontréà laMaisonrouge

«Lit deNapoléon» (entre1941 et 1951), crayon de couleur sur papier (24,5×66cm). OLIVIER LAFFELY/COLL. DE L’ART BRUT

Degauche à droite : «Glace d’argent,miroir d’ébène», 1938 ; «Deuxnues accroupies», 1930-1936. LAUSANNE, MUSÉE CANTONAL DES BEAUX-ARTS ;«LeHéros», 1937-1941. GALERIE KARSTEN GREVE
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